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			Un orgasme à Noël s’il vous plaît !

			Camille Lerroy

			Le jour de Noël. Mon hymen est perforé par une verge dure et épaisse. Un éclair me transperce. Tel le soleil après l’orage, je deviens femme cette nuit-là. J’ai dix-huit ans. Je rencontre mon premier amant dans la rue, en attendant l’autobus qui me conduit au lycée. Avec sa veste d’aviateur et ses épaules solides, il est complètement tripant. Dès son premier regard, une chaleur traverse mon corps. Mes seins bombés comme jamais s’arquent vers le ciel, les tétons se contractent très fort dans leur brassière. Quelque chose se passe entre mes jambes, quelque chose de chaud, de bien différent de mes sensations habituelles. Cet homme doit enfiler ses doigts dans ma chatte. Là, tout de suite. Au diable les bonnes manières et le romantisme. C’est lui, lui et aucun autre qui entrera son sexe dans le mien pour la première fois.

			Prétextant une migraine, les parents partent fêter Noël sans moi. La voie est libre pour Ma Première Fois. J’appelle mon nouvel ami qui s’empresse de me rejoindre. Émotions et hormones s’entrechoquent. Je l’entraîne dans le jardin, follement excitée à l’idée d’être potentiellement vue par les voisins. Le long de la haie, il se presse contre moi. Le froid hérisse mes poils, excite mes sens. L’humidité de nos corps se mêle à la neige qui vient de tomber sur le sol, le vent caresse nos visages. Sa bouche s’ouvre sur la mienne. Il gobe tout, mon nez, mes paupières fermées, ma bouche. À tâtons, je m’approche de sa braguette déjà ouverte, je sens ce membre dur entre mes mains. Il ne défaille pas lorsque le froid l’accueille. Ma main l’empoigne fermement, sa texture est lisse, le mouvement de va-et-vient que j’effectue paraît le satisfaire. Je dégage ma bouche de son étreinte, m’accroupis et prends son membre entre mes lèvres. Pour une première fois, ses râles de plaisir m’indiquent que je suis une suceuse habile. Le goût m’étonne, à la fois salé et liquoreux. La chaleur de la verge mélangée au froid de l’atmosphère crée dans ma bouche un étonnant contraste. Je pousse plus loin ce bâton dans ma bouche. Soudain, sa structure change, il gonfle sous l’action de ma langue. L’étalon dégage ma tête de son pénis. Je l’attrape alors avec les mains, mais c’est une main ferme et puissante qui s’accroche à mes poignets. L’emprise qu’il a sur moi amplifie mon envie, mon souffle, mon cœur bat à tout rompre, je brûle. Je descends mes collants, monte ma jupe, je veux qu’il me transperce. Je sens à nouveau de la résistance. Il s’abaisse, fonce vers ma chatte. Quelque chose me lape, des petits coups de langue effleurent mon bourgeon avant que ma vulve soit totalement absorbée par cette bouche chaude et humide. Je sens que je coule dans sa bouche, que je dégouline, j’ai envie de sentir son sexe dans le mien. Mais finalement c’est mon cul qui se fait pénétrer par quelque chose. Il étend ma mouille en direction de mon arrière-train et y enfonce ses doigts. Il me retourne, se frotte à moi, libère mes mains. Je me penche, m’accroche à la haie, il lèche mes fesses, s’éternise sur ma raie. Entre mes jambes, je sens que quelque chose coule toujours, la sensation est bonne, j’ai chaud, très chaud, je soulève mon pull. Il remonte sa langue vers mon dos, prend mes seins dans ses mains. Mes seins brûlants de découverte, d’envie, sont durs comme du béton. Je sens sa verge contre mes fesses, entre mes cuisses, je le veux lui.

			— Je suis vierge, prends-moi.

			Je me sens défaillir, m’allonge sur la neige. Le froid me saisit, sa bouche réchauffe mon corps, son sexe se dirige vers ma bouche, je le suce comme un bonbon, je grelotte, mes dents donnent des petits coups sur sa bite. Il se retire, passe sa langue dans ma bouche pour la réchauffer. Son sexe chaud réchauffe mon corps froid, il s’attarde entre mes seins pour se frotter contre eux. Ma poitrine branle ce manche viril qui dépose un mince filet de liquide pré-séminal le long de mon ventre et de mon aine. D’un coup, il s’enfonce dans ma chatte chaude prête à l’accueillir depuis des jours. Je pousse un cri, un cri de joie animale que j’entends encore lorsque je me masturbe le soir. Il me pilonne sur la neige, je ne sens plus la fraîcheur du sol, tout mon corps s’embrase. Ses mains rejoignent mes fesses, sa bite quitte ma chatte. Avec autorité il me retourne, me flatte en me traitant de salope et éjacule entre mes fesses. Le sperme coule en direction de ma chatte et se mélange au jus qui en émane. Il me serre contre lui un instant.

			— Tu as de la chance d’avoir une chatte si étroite qui absorbe parfaitement ma bite.

			Il s’éloigne dans la nuit, me laisse là, le corps humide et pantelant. Je rabaisse mon pull, touche ma chatte et lèche mes doigts. Le goût de fer va de pair avec la rougeur de mes doigts. Le sang de la première fois. Je reste là, quelques instants, et regarde le ciel, la neige, joyeux Noël.

			Quinze années plus tard, pour fêter Noël, Pierre, mon mari, sort le grand jeu. Tania, ma meilleure amie, et son nouveau compagnon se joignent à nous pour les vacances. Direction les Alpes, un magnifique chalet nous attend.

			Mon mari est très réservé, ses pratiques sexuelles sont des plus classiques. C’est un homme sur lequel on peut compter, un homme toujours là pour moi, jouissant d’un statut social confortable. Il sait que le sexe est très important pour moi et me fait l’amour chaque jour. Après s’être douché, s’être lavé les dents, avoir déposé ses chaussons bien parallèles l’un à l’autre près du lit, sa bite fore mon vagin quotidiennement. Lire au lit constitue notre préliminaire. Ensuite, ses doigts s’approchent de mon corps. Il attend toujours mon autorisation pour aller plus loin, se frotter à moi, et enfin, baisser son bas de pyjama. Après m’avoir doigtée un long moment, il me laboure enfin, par-devant uniquement. À plusieurs reprises au fil des années, je me tourne, pour que sa bite approche de mon cul. Sa réponse est toujours la même, il se détourne, me dit qu’il ne souhaite pas me faire mal. Pour le rassurer, je le guide, je lèche ses doigts, lui montre comment préparer mon anus pour accueillir sa queue. À chaque fois, c’est un sexe mou qui répond à ma demande. Notre pratique se limite donc à un missionnaire parfaitement exécuté tous les soirs, histoire de nous endormir dans la jouissance après avoir fait lecture de notre livre.

			Amoureuse de mon confort de vie et de ce bel homme qui partage ma vie, la fidélité est un principe auquel je ne déroge pas. Toutefois, je m’autorise quelques petits jeux. Lors de ses absences, un vibromasseur vient compléter l’action de mes doigts pour me donner du plaisir. Une fois, une seule, je me suis payé un gigolo. Un jour de Noël où il était d’astreinte et ne pouvait se libérer. Payer un monsieur pour me donner du plaisir m’assurait silence et discrétion. Je retrouve donc cet expert du sexe dans un hôtel. Nous convenons des formalités, le lieu, la date, mes souhaits, le coût de ses services. Il commence par me lécher longtemps, longtemps. Sa langue fourre ma fente dans tous les recoins possibles et inimaginables. Je me retourne, sa langue vient s’enfoncer directement dans ma chair. Je sens la peau de mes fesses se durcir, mon sexe dégouline de cyprine. Il enduit mon cul avec du gel, enfonce plusieurs doigts à l’intérieur, me demande si j’ai envie de cela. Mon râle l’encourage, il attrape un godemiché et l’approche de mon sexe. Allongée sur le ventre, je soulève mes hanches et il me l’enfonce bien profondément dans le vagin. Avant notre rendez-vous, nous avions convenu que cet espace était réservé à mon mari, il ne devait donc pas entrer son pénis à cet endroit-là, tous les autres orifices lui étant autorisés. Le gode se trouve donc dans mon vagin. C’est un professionnel du sexe, il sait parfaitement le manipuler, les sensations apportées font écho à celles de ses doigts dans mon cul. D’un coup, il soulève mes hanches, libère ses mains et enfonce sa verge dans mon antre. Mon anus se remplit, je hurle de plaisir. Une de ses mains attrape mes seins, l’autre main agrippe le godemiché qui retourne dans mon vagin. Deux pieux s’enfoncent en moi, je suis pleine, je suis transpercée. À l’oreille, il me demande si c’est bon, si j’en veux encore plus. La montée du son de mes cris le renseigne sur la réponse, il se retire d’un coup, la bite si dure encore. Je la prends dans ma bouche cette bite qui m’a pénétrée, cette bite salée, cette bite plus large que celle qui garnit ma chatte au quotidien. Je mouille, je mouille, le liquide humidifie les draps. Il se penche vers ma chatte trempée pour former un délicieux soixante-neuf. Je me jure de faire jouir cette bite tarifée. La jouissance absolue m’inonde avant que j’y parvienne, je ne touche plus terre, mon corps fond avant de s’éteindre. Les forces m’ont quittée, sa bite est remballée, mon porte-monnaie vidé. Cette journée torride constitue mon plus beau cadeau de Noël, celui de la jouissance, je retrouve les sensations de mes dix-huit ans. Mon mari à son retour me pénétrera comme à son habitude, ignorant mes yeux fermés qui visualisent la bite si ferme et connaisseuse qui s’enfonçait en moi quelques heures plus tôt.

			La semaine de vacances tant attendue arrive enfin. Tania est aux anges de nous présenter son nouvel ami. Je m’en réjouis également, tout comme mon mari. Le chalet, la neige, les montagnes, les sapins, la carte postale est parfaite. Une jambe robuste s’extrait de la voiture de Tania. La chaleur inonde mon corps. Je le vois lui, lui, celui de mes dix-huit ans. Il paraît plutôt amusé de me retrouver là, mariée, chignon dressé sur la tête, écharpe de marque autour du cou. Les présentations faites, j’apprécie sa discrétion. Il reste vague sur notre première rencontre. Dès le premier repas ensemble, je comprends que, dès que possible, nous baiserons ensemble. Le frottement de nos jambes sous la table ne laisse pas le moindre doute. La salle de bains à double vasque favorise les rapprochements, je suis amusée de me brosser les dents à côté de celui qui m’avait rendue femme quelques années plus tôt. Ce bras qui produit un mouvement d’aller-retour me donne des envies folles, des envies d’être tringlée sur le lavabo, là, tout de suite, sans ménagement. Lui reste plutôt réservé, me dit qu’il veut se ranger, qu’il a enfin trouvé une perle. Mon mari me retrouve déjà humide lorsqu’il approche sa main de ma nuisette le soir, après avoir fini le chapitre en cours de son livre.

			— Les vacances m’excitent, lui dis-je.

			Quand sa bite entre en moi de façon précise, régulière, je rêve d’être pilonnée par un membre énorme, gluant, qui me fait mal, j’ai envie d’aller vite, d’être transpercée brutalement, d’être baisée sans ménagement. À quatre pattes sur son visage je lui demande de me lécher, d’enfoncer sa langue le plus loin possible dans mon trou, de m’avaler avec sa bouche. Je veux qu’il entre ses doigts dans mon vagin, ses doigts dans mon cul, encore et encore, je veux jouir. Son sourire me renseigne sur le peu de sérieux qu’il accorde à ma requête. Je le guide, mouille ses doigts avec ma bouche, les approche de mon corps. Il enfonce le bout de ses doigts dans mes fesses, avant de les déporter vers mes seins. Il croit bon de m’enlacer tendrement et de me couvrir de mots doux alors que je ruisselle de désir sauvage. Je descends vers son sexe, lui ordonne de m’enfoncer son pieu dans le cul. J’entends un gloussement puis c’est un sexe un peu mou qui tente de s’enfoncer en moi. Avant de s’éloigner et de se tourner, comme toujours. J’ai besoin de jouir, j’enfonce les doigts dans ma chatte avec un mari déjà assoupi à côté de moi. L’entrejambe suintant, je me lève, m’approche de la chambre de nos amis à l’affût du moindre bruit qui pourrait m’indiquer qu’une bite est disponible pour me prendre par-derrière et me faire jouir. Peine perdue, je me rends à la salle de bains à la recherche du vibromasseur pour m’élever vers le ciel, enfin.

			Le lendemain, pendant que mon amie et mon mari partent chercher les viennoiseries matinales, je pars à l’assaut. J’aperçois le beau gosse à travers la porte de la salle de bains, il me regarde dans le miroir. Il me dit se rappeler de l’étroitesse de ma chatte. J’émets un rire de surprise de ce soudain dévergondage. Je sens l’intérieur de mes cuisses s’humidifier instantanément, j’approche instinctivement mes mains de cette moiteur. À travers le tissu, je sens ma chatte chaude prête à accueillir ce membre interdit. Il se tourne, ferme la porte et me plaque contre elle. Sous l’effet de la mouille, la nuisette se colle à mon sexe, il me masturbe à travers le tissu. Je décide de lui offrir l’accès à mon vagin, porte fermée à tout étranger depuis mon mariage. Sa bite s’enfonce dans mon antre pour en ressortir aussitôt. De sa voix grave, il précise que je me suis élargie depuis mes dix-huit ans, sa bite n’est plus comprimée par mes parois vaginales. Ma vulve dégouline d’envie, il me retourne aussi sec et s’enfonce en moi, dans l’étroitesse de mon cul. Juste avant de jouir, j’entends des craquements dans l’escalier. Il se retire, range sa bite. Je dégouline de cyprine, de sueur, d’envie. Tania entre dans la pièce. Son regard d’effroi me ramène directement sur terre, ses hurlements sont vite stoppés par les mains de l’étalon. D’autorité, il appuie sa bouche sur la sienne, la plaque contre la porte à son tour. Elle se débat puis se laisse aller à ses violentes caresses. Les plis de son front se détendent sous les assauts du colosse, il enfourne la main dans sa culotte. Son expertise manuelle lui bloque la parole, elle ouvre la bouche, respire fort, très fort, je suis hypnotisée par la scène. Le corps de Tania partagé entre stupéfaction et désir me fascine. Je n’ai jamais vu une femme nue en état d’excitation, si ce n’est moi-même dans le miroir. Un doigt en ma direction me sort de la torpeur. Je me retourne pour les laisser à leur intimité, prête à m’adonner au plaisir solitaire, le sexe bouillant d’envie, les seins gonflés de plaisir, mais une main m’attire vers le couple, je ne saurais dire laquelle. Tout cela se déroule si vite que je ne sais pas vraiment ce qui s’enfonce en moi. L’amant est agile avec sa bouche, sa queue, ses mains, il passe de l’une à l’autre sans débander. Nos fluides se mêlent en un seul, son sperme dans ma bouche et sur ma chatte, le cul de Tania luisant de sperme lui aussi. La pièce se transforme en brasier, elle sent le sexe, la moiteur. Tania et moi communions dans le plaisir… et le secret.

			Mon mari entre à son tour dans le chalet.

			— Tout va bien ? Que se passe-t-il ?

			— Une fuite d’eau, lui répond notre amant.

			J’asperge mon corps d’eau pour faire disparaître les marques de la jouissance, rafraîchis mon visage, et les laisse enfin à leur intimité.

			— Nous avons la situation en main, se croit-il obligé d’ajouter, ce qui me fait doucement rire dans le couloir.

			Pierre se concentre sur la préparation du petit déjeuner, pendant que je cache à la hâte la nuisette poisseuse derrière l’armoire. Durant le repas matinal, je rêve de me dissoudre à la manière du sucre dans le café. Le tourbillon qui se forme dans la tasse est en accord avec celui qui se joue dans mon ventre. Je tente de contrôler le rouge aux joues qui m’envahit et l’humidité qui se répand dans mon tanga. La nuit suivante, je m’allonge près de mon mari déjà endormi. Les bruits de copulation de la chambre voisine bercent les mouvements de mes doigts qui serpentent dans le vagin. L’orgasme arrive vite, très vite. Joyeux Noël.

		

	
		
			Le Quarante-Troisième

			Swann Dupont

			Le bruissement du sac emplit ma chambre d’étudiante que je n’étais plus. Ici, j’avais connu les veilles de partiels sans sommeil, les mille degrés de l’été, les hivers gelés et les amants de passage pour les réchauffer. J’éventrai le plastique. À l’intérieur, un tissu rouge qui avalait mes rêves d’Hermione, d’Agnès et d’Antigone. Cette année, à défaut de déclamer sur les planches, je prostituerai mon corps brindille englouti par le costume pour faire rêver les familles en mal de spectaculaire. Je serai le Père Noël des plus fortunés.

			Pour le quarante-troisième cachet, me souffla aussi mon portefeuille d’intermittente du spectacle qui crevait la dalle.

			Quand Rosalie-de-l’agence m’avait tendu le paquet, son regard de femme oubliée aussi sec que le reste de son anatomie braqué droit sur moi, j’étais passée en mode pilote automatique en saisissant les anses du sac. Tant pis pour les fêtes.

			Puis la famille, c’était pas mon truc. Dire non au périple jusqu’à ma province reculée, aux dialogues unilatéraux qui me faisaient me sentir aussi conne que la dinde saccagée au milieu de la table, et aux œillades libidineuses du beau-frère et de son cerveau imprimés géométrie emboîtable, c’était oui. Mille fois oui pour ce dernier contrat, l’ultime cachet qui me rendrait libre jusqu’au Noël suivant.

			Lui, l’homme à demi – demi-nu, demi-marié, demi-parisien – il était le feu de mon hiver, celui qui réchauffait mon antre aux vitres givrées. Mes presque trente ans se fondaient dans son demi-siècle, partageant avec lui l’amour du vers scandé sous la canicule des projecteurs et, depuis un an, nos fluides aussi variés qu’abondants.

			Cet après-midi-là, quand la neige s’était mise à frapper fort contre la fenêtre, j’avais senti son poids d’animal mort peser lourd sur ma poitrine. Les nerfs à vif, il creusait au plus profond de mon ventre, repoussant toujours plus les limites de mon étroit bassin avec l’irascible rage du dominant. Une énième bourrasque et je sentis les pulsations de son gland irradier tout à l’intérieur de moi. Déjà ses doigts crispés relâchaient leur emprise, libérant mes flancs désormais gorgés de lui.

			À l’année prochaine, me lâcha mon bel Œdipe avant de rejoindre femme et enfants, et de les embrasser tendrement du bout de ses lèvres encore empreintes de l’odeur des miennes.

			La porte refermée, je décidai de me glisser dans mon prochain personnage, changeant d’emploi – loin, très loin de la jeune première amoureuse – de corps, et même de sexe. Je me fondis dans le costume, couvrant une partie de mon visage dans la fourrure de ma nouvelle barbe, et dissimulant mes yeux de chat sauvage derrière les carreaux ronds de mes lunettes d’ancienne myope. Aussi, je comptais sur ma voix graveleuse de fumeuse compulsive pour parfaire l’illusion.

			À la nuit tombée, la neige n’était plus qu’un vaste champ de bataille, anéantie sous les pas pressés des passants en quête de l’ultime cadeau. Ou sous les miens, pressés car déjà en retard pour ma prestation chez les Melville. Un retard qui m’avait privée de douche, laissant intacts les vestiges organiques d’Œdipe sur l’intérieur de mes cuisses. Cette année, le Père Noël serait une femme saveur débauche.

			Après une course folle avec le bus bondé qui suffit à fixer ma frange brune sur mon front en sueur, je me glissai entre ses portes automatiques, puis entre les usagers en surnombre.

			Je reprenais mon souffle lorsque je sentis celui d’un passager au creux de ma nuque. Respiration lente et saccadée d’un jeune mec dont l’agressivité de l’eau de toilette et la pression du membre gorgé de sang contre l’arrière de mon jean ne pouvaient trahir le genre. Les à-coups discrets de son bassin épousaient le rythme de la route et la conduite musclée du conducteur. Noyée parmi la foule, j’espérais secrètement quelques virages serrés pour plus de promiscuité. Son parfum de supermarché attaquait mes narines, son souffle gonflait dans mes oreilles, et progressivement, sous les yeux ignorants des voyageurs, mon bassin se mit à adopter la danse que me proposait l’inconnu. Le corps électrique, je tendais mes fesses tandis que lui appuyait son sexe tout contre moi.

			Porte des Lilas. Coup de frein, coup de reins contre mon bassin. Quelques voyageurs quittèrent la fournaise du véhicule pour s’engouffrer dans le froid. Je le sentais s’activer derrière moi, prêt à sortir. Il saisit son sac de sport échoué à mes pieds et, avant de se glisser entre les portes qui déjà se refermaient, glissa deux doigts massifs entre mes jambes, pressant le cœur de mon magma à travers le tissu moite de mon jean. Je me retournai lorsque le bus repartit, les pupilles vibrantes, à la recherche de mon inconnu maintenant disparu.

			Quelques arrêts plus tard, je sortais à mon tour au cœur d’une cité pavillonnaire tant huppée que déserte. Il faisait nuit noire lorsque, cachée par l’abribus, je décidai d’enfiler le costume. À demi-nue, mes tétons pointant vers les étoiles et ma culotte encore humide, je me glissais maladroitement dans le rôle de ma nuit. L’excentricité des guirlandes lumineuses qui couraient le long des façades stroboscopait sur mon corps pâle façon disco queen.

			Je m’imaginais me faire (sur) prendre par un père de famille anti-fêtes, là, dans le froid et sous les yeux des femmes rangées bien comme il faut, mon pantalon rouge baissé jusqu’aux chevilles tandis qu’il percuterait mon cul, lui, glissé profond en moi. Nos râles d’animal blessé éveilleraient le quartier, et d’autres pères de famille viendraient se joindre à notre folie nocturne, et moi, animal plus blessé que tous les autres, je me laisserai prendre, submerger, pénétrer. J’engloutirai chaque membre se présentant à moi, je me ferai profonde, abandonnée à chacun.

			Mon doigt ganté écrasa la sonnette. À défaut d’être à l’heure, le Père Noël était poli. Puis cette histoire de bonhomme ultra-charpenté qui se glisse dans la cheminée, c’est des conneries, et ça, chaque gamin aurait dû s’en rendre compte. Des pas lourds approchaient. La porte s’ouvrit sur lui, grand mec du genre patron de PME, sûr de lui, curriculum vitæ gravé en plein sur sa gueule. Au niveau du sourire – évidemment faux – on pouvait deviner un passif de secrétaire général du BDE d’école de commerce, un statut qui, en dépit d’un physique aussi gras qu’antipathique, lui assurait de lever les gamines les plus fraîches du campus, à l’arrière de la bagnole paternelle.

			Vous êtes en retard, siffla-t-il à travers ses lèvres pincées.

			D’un geste directif, il me conduisit au salon. Enfin, la bête de foire entrait en scène. La pièce résonnait sous l’intégrale de Noël dans sa version italienne. Un rapide coup d’œil circulaire me permit d’attribuer le choix musical à la mère de famille, silhouette hâlée à la crinière auburn typique des femmes du Sud. Elle plongeait ses yeux perçants dans la porcelaine de son assiette. Derrière elle, le sapin croulait sous les boules, à la manière de son cou, à elle, qui ployait sous les perles nacrées de son collier façon shocker. Soudain, ses yeux quittèrent le pâle de l’assiette pour me dévisager.

			Comme un éclair, mon esprit encore empreint d’Œdipe me suggéra de glisser mes doigts autour de ce cou gracile à la manière du collier, jusqu’à étreindre sa carotide palpitante en mal de sensations fortes. Elle laisserait alors pendre sa tête en arrière comme pour s’offrir à moi. J’introduirais ma langue entre ses lèvres couleur de terre, avant de la faire pivoter par-dessus le banquet, réduisant à néant la porcelaine. Maintenant sa tête contre la table, je glisserais mes doigts sous l’ourlet de sa robe, remontant le tissu jusqu’à découvrir ses hanches rondes, puis ses fesses pulpeuses. Je me laisserais pieusement glisser, genoux au sol, une main placée au creux de ses reins la forçant à se cambrer davantage, et, m’offrant son sexe lisse, j’irais caresser du bout de ma langue, son clitoris outrageusement gonflé. J’hyperventilais dans mon costume.

			Des cris stridents me tirèrent de ma rêverie, et bientôt, deux couettes raides sur un corps malingre agrippaient le pan de mon pantalon. Quatre ans, tout au plus. Un jeune mec débarqua aussi, du genre ado-à-papa. Une gueule de banquier, prêt à niquer du prolo avant même d’avoir niqué qui que ce soit.

			Bonjour, Père Noël, articula-t-il en bouffant mes pupilles de fille.

			Je le sentais à deux doigts de me serrer la main et moi de lui sortir mes trois derniers bulletins de paie tant il avait d’assurance. Il alla rejoindre sa mère, lui glissa un baiser sur la joue sans détourner le regard. J’hallucinais. Est-ce Œdipe qui court-circuitait mes méninges ou bien ce gamin faisait réellement du rentre-dedans au père Noël, sans savoir ce qui se cachait sous le velours du costume ?

			Joyeux Noël, déclara sans conviction le père-patron qui arrivait les bras pleins de paquets.

			Heureusement qu’il était du genre à patronner et pas metteur en scène parce que le mec venait de me voler la raison de ma présence sans ciller un instant. Aucun sens du spectacle. Qu’importe. La gamine se rua sur les paquets. Harmonie de cris surexcités et de papier verni déchiré. Bientôt le parquet massif s’éclipsait sous les cartons, et moi, j’aurais aimé faire de même, les bras ballants dans ce costume de fournaise. Livraison effectuée, plus efficace qu’Amazon Prime, je pouvais enfin me tirer. Mais quelqu’un tira avant moi, direct, en plein sur la corde sensible.

			Je vous sers ? me demanda la sainte-mère, comme une question qui n’en était pas une, puisque déjà elle me tendait une flûte de champagne.

			Rosalie-de-l’agence me souffla très fort que non. Qu’une fois la mission terminée, on se casse. Et puis un Père Noël ça picole pas, où alors juste un verre de lait au pied de la cheminée, un truc bien régressif.

			Avec plaisir, marmonna le Père Noël en s’installant.

			Rosalie, c’était les tropiques sous le costume, c’était Noël, j’avais soif et surtout, du champagne, j’en buvais jamais. Alors j’ai bu. Une coupe, deux coupes, trois coupes. Trop.

			L’Italienne me tenait la jambe, cherchait mes yeux derrière mon triple foyer, me racontait sa vie puisque ici, plus personne ne l’écoutait. Pas le temps, mieux à faire, c’est ce que criaient les quelques regards du père qui se posaient sur elle, alors qu’elle me servait à nouveau.

			Minuit passé. Je pensais au bus que je ne prendrais pas puisqu’il n’y en avait plus. La gamine dormait, l’ado avait disparu quelque part dans les profondeurs de sa caverne masturbatoire, puisque sous ses airs de directeur régional, j’essayais de me souvenir que ça restait un jeune mec tout juste majeur. Je terminais ma flûte d’un trait comme pour dire qu’il était temps de partir, mais l’Italienne persistait. Prosecco maintenant.

			Ça fusait entre ses lèvres, et moi, je ne tenais plus. Je devais aller soulager ma vessie au bord de la rupture. Je me levai, on m’indiqua les toilettes. Je traversai le couloir comme autant de souvenirs de famille. Souvenirs figés de vacances, de mariages, de naissances sur les murs. J’entrai. Je fis glisser le costume jusqu’à mes chevilles, désormais quasi nue sur des toilettes inconnues. Écrire là-dessus, me suggérait mon cerveau. Je faisais vite, fallait songer à partir maintenant. Je peinais à remonter la fermeture du costume lorsqu’une voix me surprit.

			Besoin d’aide ? lança le jeune plus tout à fait disparu à travers l’interstice de la porte.

			Je sursautai, il s’engouffra, se glissant derrière moi pour mieux remonter la fermeture récalcitrante, refermant la porte d’un coup de pied bien placé. À peine avais-je eu le temps de me questionner sur le potentiel caractère inné de la domination du (fils de) patron sur les choses du sexe, que déjà il fondait sur moi, aussi maladroitement que son âge pouvait le lui permettre.

			La saccade de sa respiration dans le col de mon déguisement m’émut contre nature. Moi, ce que j’aimais, c’était les hommes, les pères, les demi-siècles. Pas les gamins. Pire, pas les gamins dont les parents étaient à proximité. Rosalie, promis, c’était pas au programme.

			Ses doigts fébriles furetaient le long de la fermeture, ne sachant dans quel sens mener la danse. La brutalité de ses gestes semblait vouloir planquer son ignorance. Ça saute aux yeux, gamin. Inutile de feinter, du haut de mes presque trente ans, je commence à connaître les hommes, l’odeur du sexe qui cherche, et ce qui suit en général.

			Soudain, son index s’engouffra dans ma bouche, forçant l’intimité de mes lèvres, façon mauvais porno. Non. Pas ça. Ce geste, c’était autant de désespoir qu’un grand type qui s’effondre en silence. Je plongeai alors mes yeux couleur de papier peint dans les siens, et j’activai le pilote automatique tout en baissant le costume à hauteur de bassin. S’il doit apprendre, je veux bien être sa maîtresse.

			Mon élève sembla comprendre le message silencieux qui passait entre nous, comme un courant électrique. Il s’apprêtait à m’embrasser lorsque je le stoppai net, l’attrapant fermement par le menton. Je vins coller mon sexe contre le sien déjà tendu à travers son pyjama, le fixant du bout de mes pupilles pour plonger dans les siennes, dilatées à l’extrême. Dans un même élan, je vins titiller ses lèvres tremblantes du bout de ma langue. Il haletait, j’accélérai. Ma paume vint prendre le relais de mon pubis, venant caresser la courbe dressée de son entrejambe. L’humidité de son pyjama faisait naître la mienne. Ma main vint faire ce qu’il devait certainement faire depuis des années déjà. Doucement. Fermement. Je pris son sexe à pleine main, c’est le moment que choisit ma langue pour venir chatouiller son lobe encore vierge de tout. Par quelques ondulations, je parvins à faire glisser le costume à terre. Il ne put s’empêcher un regard vers la dentelle de ma culotte.

			Le prosecco, je pensais. Je passai en formation accélérée. Dos au mur, je pris appui d’une jambe sur la cuvette des toilettes, attirant mon bel ingénu jusqu’à mon entrejambe écarté, abondamment mouillé. J’écartais l’élastique de son pyjama jusqu’à faire jaillir son sexe, fin, imberbe. J’aurai aimé lui enseigner la fellation. Rosalie, au Noël prochain, renvoyez-moi chez les Melville.

			Mes mains sur ses fesses, je le pressai vers moi tandis que son gland cherchait la faille dans la dentelle. Il devenait animal, les yeux implorants, son souffle se fendait. D’un doigt, j’écartai le tissu de ma culotte et guidai son gland jusqu’à l’entrée de mon vagin. Mon débutant perdait tous ses moyens, et c’est presque à bout de bras que je devais le soutenir. Mes yeux lui criaient vas-y. Il s’engouffra en moi. Je sentais son sexe fin me pénétrer d’un coup, tandis que sa bouche se faisait muette et béante, comme un cri qui refuserait de sortir. Je le sentais gonfler en moi. Pour sa première fois, je voulais lui offrir le luxe de remplir mon ventre. Mon bassin se balança une première fois, mes fesses effleurèrent le froid du mur pour mieux me laisser pénétrer à nouveau dans un mouvement ascendant. Deux, trois bascules avant de maintenir fermement son gland gorgé au plus profond de moi. J’ondulais légèrement, je le sentais perdre pied. Moi avec lui. Un énième mouvement, infime, et le voici qui éjacule. Je me cambrais davantage pour forcer mes limites anatomiques. J’aurais aimé le sentir irradier partout en moi, que pour lui je me fasse sans fond. Un ultime spasme agita mon innocent qui ne l’était déjà plus vraiment. Je le fis sortir pour mieux me rhabiller.

			Partir. Je dois partir, il est tard. Mais à peine ma main effleura-t-elle la poignée de la porte des toilettes que celle-ci s’ouvrit à nouveau. Lui, le père et son regard droit de patron s’engouffra dans la pièce minuscule, me poussant contre le fond. Il verrouilla la porte, il respirait l’habitude. Son cou large palpitait au rythme de sa respiration. Il me jaugea du regard tandis que je maintenais le mien braqué droit sur lui. Son corps épais et fatigué ne me faisait pas peur. Il me retourna, maintenant ma nuque d’une main ferme. Il serra fort. À son tour, il fit glisser la fermeture du costume rouge, sans hésitation aucune, à des années-lumière de la maladresse du fils. Sa main me maintenait tête en bas, c’est à peine si j’eus le temps de prendre appui – cette fois-ci à bout de mains – sur la cuvette des toilettes, comme un mauvais retour de soirée.

			Il saisit mon bassin et m’attira à lui, tout contre son sexe que je sentais aussi large que ses mains, à travers le tissu de son pantalon. Ses doigts entaillèrent mes hanches, comme pour mieux me posséder. Une nouvelle fois, le costume chuta. D’un geste, il écarta le tissu de ma culotte pour mieux me voir. La tête immobilisée, j’entendis le fer de son ceinturon s’agiter. Le pantalon glisser sur ses jambes solides. Il promena son gland, immense, le long de ma raie. Il était brûlant, et, cette fois-ci, j’étais celle qui haletait. Doucement, il pénétra l’interstice jusqu’à atteindre mon anus. Les fluides mêlés d’Œdipe et de l’innocent vinrent s’échouer sur les couilles de l’homme, boursouflure qui venait caresser l’entrée de mon vagin. Son corps massif se tendit alors, à la manière de son sexe qui, doucement, vint effleurer l’entrée de mon cul. Seul Œdipe avait eu un droit d’entrée dans ce sanctuaire, et une fois seulement il en avait usé. C’était violent, douloureux, je n’étais pas prête. La tête contre la cuvette, je doutais à nouveau de ma capacité à endurer cette fois-ci.

			De mon regard au sol, j’aperçus ses pieds nus qui se cambraient pour gagner de la hauteur. Ses doigts ne quittaient pas mes flancs, et même, les creusaient davantage. Son gland me percuta à nouveau, et c’est tout son corps, mon corps, qui se tendait dans un même élan. Un léger mouvement de bassin vint forcer mon intimité. Inondée, je me sentais fiévreuse. Le voici qui creusait, s’introduisant dans mon cul. Je me crispai, ma bouche se figeant dans un mauvais sourire. L’homme grogna et bientôt, c’est tout son sexe qui me pénétrait. Il s’immobilisa alors, profondément ancré en moi, attentif aux battements de son gland. Il enflait, il dansait derrière moi, faisant ressortir son membre pour mieux le réinsérer. Ses deux mains libérèrent mes flancs pour venir écarter mes fesses, lui offrant le merveilleux spectacle de sa queue, large, forçant ma minuscule intimité. Comme l’animal pervers qui tue pour le plaisir, l’homme prit son temps, coulissant tout doucement à l’intérieur de moi, savourant la vision de mon cul qui se dilatait sous ses à-coups. Un énième coup d’une lenteur fascinante, et son gland vint heurter le fond de mon être. Désormais sur la pointe des pieds, il me remplit généreusement. Je sentais la palpitation de sa queue qui tapait contre mon anus, une énième fois avant que le colosse s’affaisse.

			Épuisée, je ne le vis pas disparaître lorsque à nouveau je me rhabillai. Je saisis une seconde fois la poignée de la porte. Personne. La maison semblait dormir. Je traversai alors le salon sur la pointe des pieds jusqu’à la sortie. C’est lorsque je dépassai la table aux victuailles entamées que je croisai son regard. L’Italienne. Les paupières vives, elle avait lutté contre le sommeil pour mieux veiller sur ses hommes. Elle me regarda, je m’approchai. Doucement, je m’abaissai à hauteur de visage, observant une dernière fois ses yeux brûlants, sa peau de soleil et ses lèvres de terre qui s’entrouvrirent comme pour demander une chose qui ne se demande pas. À mon tour, j’approchais les miennes, et glissais, avec toute la douceur du monde, ma langue sur la sienne, anéantissant son sourire de connivence. Elle ne pencha pas la tête comme je l’avais imaginé, elle conserva sa droiture, signifiant que quelquefois, il lui arrivait de ne pas s’incliner. Le baiser dura longtemps, sa salive fraîche inondait ma bouche. C’est alors que je me retirai, enfin libre, pour une année au moins.
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